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PROLOGUE


Quand on arrive au centre de Transfert, on est terrorisés. Des hommes en tunique blanche nous accueillent, nous poussent comme du bétail. Bientôt, le troupeau se disperse dans la cour : les filles d’un côté, les garçons de l’autre. À côté de moi, une petite sanglote. Une poupée de chiffon se balance dans sa main ; dans quelques instants, on va la lui retirer. J’ai envie de la consoler mais je ne peux pas. Cela pourrait compromettre mon avenir. Alors, je serre les dents et détourne la tête. Maman n’a cessé de me répéter que je devrais me montrer forte pendant mon année de Transfert ; sinon, ils m’implanteront un mauvais programme. C’est-à-dire un programme qui fera de moi plus tard quelqu’un de faible, d’inutile. Il y a plusieurs sortes de puces digitales, tout le monde le sait. Et tout le monde fait comme si ça lui importait peu. Moi, je trouve ça terrible : une simple puce informatique peut jouer sur votre destinée ! Si cela m’arrivait, je n’en aurais pas conscience, mais n’empêche, l’idée de devenir une simple humanoïde me terrorise. Ne plus avoir de conscience propre, n’avoir comme ultime but que de servir le Continent. Uniquement. Ne pas même procréer. On a beau nous dire, à nous, les gosses, que devenir humanoïde est une sorte d’honneur, je n’en crois pas un mot.

Une fois que les filles et les garçons sont séparés, on nous conduit dans un couloir sombre aux parois défraîchies et on nous passe tous au scan de contrôle. Je sens le faisceau lumineux me balayer le visage, s’attardant un moment sur mes pupilles. Sur l’hologramme qui flotte devant moi apparaît mon identité digitale. Les données essentielles sont cryptées dans ma rétine ; à présent, je ne me résume plus qu’à une suite de chiffres. J’imagine aisément ce que les hommes en blanc peuvent y déchiffrer – je suis d’une telle banalité ! – mais voilà qu’une dame – visage sévère, cheveux tirés en arrière – se met à brailler :

— Jade Stone. Dix ans. Née de père docile et de mère déficiente. Risque prédominant de défaillance précoce, imagination fertile et perturbée, signes prématurés d’indiscipline.

Ah bon ? C’est donc pour ça que je suis envoyée au Transfert trois ans avant l’âge officiel ! Dire que j’ai pris ça comme un cadeau… Ma voisine, Edwilla Praz, a été désignée à neuf ans seulement. On a tous eu du respect pour elle à ce moment-là, et elle était fière comme un coq le jour où on l’a emmenée avec sa petite valise verte et sa robe à volants. Maintenant, tout s’explique : Edwilla devait présenter elle aussi des « signes de défaillance précoce »…

En réalité, je n’ai rien compris au charabia de la vieille au chignon. Mais je me sens humiliée, différente. Surtout lorsqu’un homme qui se tient à côté d’elle claironne :

— Parfait ! On a de bons résultats avec des sujets aussi jeunes.

Il se rapproche de moi et me souffle au visage :

— Tout va très bien se passer pour toi, Jade. On va t’implanter un programme solide.

Il pue et dégouline de sueur. J’ai envie de vomir.









1.


Je me réveille en sursaut, secouée de nausées. L’odeur de l’homme en blanc m’envahit toujours les narines. J’ai encore rêvé de choses troubles dont je ne devrais pas me souvenir… Prise d’angoisse, je me roule en boule. L’instant d’après, je suis plus calme. Mon programme me pilote à nouveau. Alors mes muscles se détendent, mon pouls ralentit, et je me rendors. Ça n’était qu’une affreuse réminiscence.









2.


— Tu vois ? Tu vois ça ?

    Je regarde le jeune homme s’agiter nerveusement, se tordre de douleur, grimacer sous l’effet du choc. C’est dégoûtant. Je demande :

— Pourquoi fait-il ça ?

— Parce qu’il n’est plus sous contrôle. La connexion est rompue. Tu as vu ses yeux ? Ils sont pleins de larmes. Ça leur arrive souvent.

Je me penche un peu plus sur le panneau de verre, pour mieux voir. Je finis par me mettre à quatre pattes pour l’observer. Sous la vitre flotte le corps de l’homme. Enfin, de la chose. Depuis quelques heures, ce n’est plus vraiment un homme. C’est un déficient, un de ces rebelles qu’on ne peut plus contrôler.

J’ordonne :

— Fais-le pivoter !

Mon aplomb me surprend. Je suis si excitée de pouvoir étudier un déficient en chair et en os que j’en oublie que je m’adresse à ma tutrice. À peine plus âgée que moi, certes, mais tutrice tout de même. Déva ne m’en tient pas rigueur ; elle descend les marches de verre et enclenche un levier. Le corps flottant se met à tourner dans son caisson transparent, tendu par le champ de force magnétique, jusqu’à ce que son dos m’apparaisse, raide et contracté. Au moment où Déva relâche le levier, le garçon se remet à gigoter et à hurler.

Imperturbable, Déva revient vers moi et scrute avec attention la nuque du patient. Puis sa bouche se crispe légèrement. Quelque chose la chiffonne.

— Regarde un peu ses points de transfert, dit-elle.

Je me courbe et remarque qu’ils ne sont pas luminescents. Confuse, je me redresse. Un bruit magnétique m’indique que Déva est en train d’extraire la carte digitale du patient. Elle me tend la projection hologrammique, mais je ne vois que du noir. Habituellement, l’hologramme des points de transfert renvoie notre identité digitale sous forme de codes informatiques chiffrés.

— Il n’est plus digital ?

Je m’y reprends à deux fois, pour être sûre de bien visualiser, fixant la nuque, puis l’hologramme. Pas même un code d’erreur. Rien. Le néant. Les codes d’erreur apparaissent fréquemment chez les déficients, ce n’est pas un problème. Une séance de reboot, et tout rentre dans l’ordre. Mais là… la connexion semble totalement rompue !

C’est donc possible. Le professeur Nevess dit vrai. Ce jeune homme n’a plus de connexion avec sa puce. C’est un néodéficient.

Je descends les marches et fais le tour du caisson, lentement, effleurant le verre du bout des doigts, fascinée. Le jeune homme relève péniblement la tête vers moi et accroche mon regard. Une mèche aux reflets cuivrés retombe devant ses yeux clairs. Son expression, très dure, me fait détourner la tête.

— Allez…, souffle Déva d’un air las, on le remet en isolation sensorielle.

Je regarde le déficient une dernière fois, cédant à une force irrésistible. Comme si j’étais touchée par la puissance du champ magnétique.

— Jade ?

Je sursaute. Déva me fixe du coin de l’œil.

— Tu n’en avais jamais vu avant, hein ? poursuit-elle.

Je tente de me justifier :

— Non. Je ne suis là que depuis cette année.

— Il déraille complètement, celui-là ! Trois reboots en moins de quatre mois. Bientôt, on ne pourra même plus le soigner !

L’idée est si inconcevable que Déva éclate de rire.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Qu’en dit le professeur ?

— On applique la procédure habituelle.

Déva se met à pianoter sur l’écran mural, déclenchant plusieurs projections spatiales. Je n’arrive pas à suivre la manœuvre ; Déva va trop vite. L’habitude sans doute. Je rêve d’avoir un jour cette assurance. Mais je connais le truc par cœur, je l’ai révisé tant de fois : stabilisation du champ de force, régulation de la température corporelle, mise en place des perfusions transdermiques, injection de la dose de sédatif, implantation des connexions mère, de la source, du BIOS.

Déva a fini. Il ne nous reste plus qu’à quitter la pièce et à éteindre les lumières. L’isolation sensorielle, un bon reboot, et tout se remet en marche. C’est à ce jour le moyen le plus efficace pour guérir les déficients.

Une fois que j’ai terminé de me répéter mentalement le processus, pour me convaincre que moi aussi un jour j’y arriverai, je me remémore les derniers mots de Déva. Et si on ne pouvait réellement plus le soigner ? Si le reboot ne fonctionnait pas, cette fois ?

Je refuse d’envisager cette possibilité. Un homme ne peut pas fonctionner sans puce digitale. Nous serions contraints de le garder enfermé, ou bien de l’euthanasier. Je pense à ma mère, qui a tenté de mettre fin à ses jours entre deux séances de reboot.

La déficience…

Une affection si terrible qu’encore maintenant je passe la majeure partie de mon temps libre à relire mes bouquins d’étude, énumérant les moyens de guérison existants pour me rassurer. Chaque patient qui renaît – c’est-à-dire tous – me conforte dans l’idée que j’ai fait le bon choix : celui de devenir guérisseuse en centre de reboot. Et à vingt ans tout juste, ce n’est pas rien.
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En arrivant au centre aujourd’hui je me sens nerveuse.

    Je gare mon Blaster devant l’office et cours jusqu’au portail de la grande enceinte. De gros nuages menaçants s’accumulent dans le ciel depuis l’aube. Je tends mon badge à l’humanoïde posté dans la cabine de surveillance. Son geste est mécanique, précis. Il insère mon badge dans le lecteur digital, et lorsque le signal sonore indique que l’accès est autorisé, se tourne enfin vers moi. J’ai l’impression que cet humanoïde n’est pas le même que d’habitude. Quelque chose dans ses yeux… Oui, c’est une femelle. Son crâne chauve, son regard inexpressif, ses gestes automatiques – communs à tous les humanoïdes – ne suffisent pas à masquer la finesse de ses traits féminins. Elle me scanne la rétine et m’autorise à entrer dans l’enceinte du parc. Je suis l’allée centrale en pressant le pas. Le parc est gris et froid. Je frissonne et me hâte de rejoindre l’entrée du vieux bâtiment austère, dont les murs s’effritent par endroits. Une bourrasque me décoiffe, des mèches folles s’échappent de mon chignon. Vite, je me réfugie dans le hall. Je reprends mon souffle.

« Dans quatre heures, je serai fixée… »

 

Pendant les cours, ce matin, personne n’évoque rien. Ni les élèves, ni nos instructeurs. Tout le monde semble attendre. Déva et moi avons déclenché le reboot du néodéficient à onze heures trente du matin, il y a dix jours. Nous saurons donc ce qu’il en est aujourd’hui, à la même heure, lorsque le délai légal des deux cent quarante-six heures d’isolation sensorielle sera atteint.

 

À midi, je n’y tiens plus. Je cours rejoindre Déva au réfectoire. Je suis d’abord un couloir vitré. Dehors c’est le chaos : le vent se déchaîne, le tonnerre gronde, la pluie déferle sur le parc. Je songe au lac salé qui va se gorger d’eau douce, peut-être même déborder, comme c’est déjà arrivé lors de fortes moussons. Ce lac isolé à l’autre bout du parc est un des rares qui soit salé comme la mer. Il sert de frontière naturelle au centre, et s’étend jusqu’à la forêt.

Le corridor qui me conduit au réfectoire me paraît interminable : les mêmes murs gris, partout, l’éternelle lumière froide des néons, les arcades métalliques qui soutiennent la charpente, les sas délimitant chaque zone… tout est identique, quelle que soit l’aile du bâtiment dans laquelle on se trouve. J’ai mis du temps à m’y habituer et à ne plus me perdre.

Je passe enfin le dernier sas et entre dans le réfectoire. Déva se tient près du pylône alimentaire. Je la rejoins et je l’interroge du regard. Elle comprend tout de suite.

— Il a tenu les dix jours, dit-elle. C’est maintenant officiel.

Sa voix est posée ; elle garde son sang-froid malgré la situation. Je demande, inquiète :

— Que va-t-il se passer pour lui ?

— On attend les ordres, répond-elle avec calme.

Elle se tourne vers la file d’attente, l’air très sérieux avec son petit chignon brun, strict. Déva est comme ça : studieuse, sage, appliquée. Pas de conclusions tirées à la hâte. Je me dis qu’elle a raison. Je dois me calmer ; je n’ai pas à me préoccuper de ça pour le moment. Nous avons parfaitement respecté le protocole, nous n’avons rien à nous reprocher.

Dix jours…

Cela correspond au délai maximal autorisé de mise en isolation sensorielle et de tentative de reboot.

Notre patient, Sacha Fleery, a donc dépassé ce délai.

Généralement, les déficients sont guéris en quatre jours. Une fois, l’un d’eux s’est réveillé au bout de sept. Je me souviens que ça avait fait la une des journaux à l’époque.

Le reboot, c’est un combat entre le corps qui résiste et la puce digitale qui tente de remettre à jour les connexions entre le sujet et son programme. Chaque programme est unique. Bien sûr, il existe plusieurs grandes classes de programmes digitaux, avec des composantes mère semblables, mais chacun de nous a son propre programme. C’est à ça que sert le centre de Transfert. On nous envoie là-bas à treize ans et, pendant un an, on nous étudie afin de nous préparer un programme sur mesure. Le mien a été nommé « R.U.B.Y. ». J’ai tout oublié de cette période. Il paraît que c’est normal. Quand on devient digital, c’est comme une renaissance.

Seulement, l’organisme de Sacha Fleery a décidé de lutter contre cette renaissance pendant dix jours, dix nuits, sans relâche. Qu’est-ce qui cloche chez lui ?

Je ne sais pas ce qui arriverait si on tentait de dépasser les dix jours ; il est strictement interdit de le faire. Ce sont les médecins de la Haute Autorité qui l’ont décidé en procédant à d’innombrables calculs savants. D’après eux, le temps de maturation du champ de force, additionné au sédatif, au défibrillateur et aux perfusions en tout genre, ne permet pas à l’organisme d’aller au-delà de deux cent quarante-six heures. De toute manière, personne ne peut tenir jusque-là.

Mais voilà. Aujourd’hui, c’est arrivé. Sacha Fleery est donc notre patient zéro officiel. Il fallait bien que ce cas de figure se présente un jour.

Je sors de ma rêverie une fois devant le pylône. Je laisse les deux bras articulés me tâter la nuque et s’insérer dans mes points de transfert pour analyser mes besoins nutritionnels. Le bref picotement magnétique me fait frissonner. Un peu plus loin, un humanoïde me sert mon repas et je suis Déva avec mon plateau jusqu’à notre place et notre groupe habituels.

Tout en me nourrissant, je repense à cette année où les cancellers ont découvert des rebelles en liberté, déconnectés de leur programme informatique. Ils n’étaient pas seulement déficients ou instables : ils n’étaient plus digitaux. Dans un premier temps, les cancellers avaient essayé de taire l’affaire. Mais ça n’avait pas duré.

Les rebelles retrouvés ce jour-là dans les bois avaient été immédiatement rebootés au centre de Stargs – le plus grand et le plus prestigieux de tous. La presse en avait fait de gros titres à l’époque. Et le coup des sept jours avait été la cerise sur le gâteau. Car, oui, le « record » des sept jours avait été atteint par un de ces néodéficients. Ce sont les médias qui ont employé ce terme pour la première fois. Comme si on avait voulu les classifier, les compartimenter.

Les émissions de télé les plus populaires se disputaient le sujet. « Le rebelle aux sept jours ! » titraient les journaux. L’homme avait été la cible de tous les journalistes pendant un long moment, et les guérisseurs du centre de Stargs étaient devenus la risée de tout le Continent.

N’empêche, ça prouvait que certains rebelles avaient atteint un véritable niveau de contrôle leur permettant de ne pas se faire remarquer tout de suite après l’apparition de la dégénérescence. D’habitude, les déficients, les instables entrent en crise, braillent, s’agitent, perdent le contrôle. Or ces néodéficients retrouvés dans les bois avaient eu assez de contrôle et de présence d’esprit pour organiser une évasion groupée de Stargs – leur ville d’origine – jusqu’à la forêt de Marvill, à des kilomètres de là, sans se faire prendre.

Et puis, je ne sais pas pourquoi, du jour au lendemain, les choses s’étaient arrangées. Les rebelles avaient été guéris, l’affaire avait fini par s’étouffer d’elle-même. Le terme « néodéficient » avait fini par s’effacer des mémoires, y compris de la mienne. Et c’était mieux ainsi.

Jusqu’à… ce Sacha Fleery.

Pour couronner le tout, il en est à son troisième reboot ! Impossible de lui faire subir à nouveau le processus d’isolation sensorielle avant un long moment. Les rayons du champ de force modifient trop le tissu des cellules nerveuses. On compte sept jours de « répit » par jour d’isolement. On multiplie le résultat par le nombre de reboots effectués au cours des six derniers mois.

Sacha, qui a tenu dix jours en isolation sensorielle et qui en est à sa troisième session de reboot, cumule donc soixante-dix jours de tranquillité, multipliés par trois. Ce qui veut dire qu’il ne peut pas être soigné pendant une période… de deux cent dix jours.

Deux cent dix jours !

Presque sept mois sans pouvoir bénéficier d’un quelconque traitement – même pas un simple formatage de contrôle ! S’il se montre docile, il aura une chance. Mais s’il est instable, à l’image de ma mère, on pourra décider de l’euthanasier. Comment se comportera un néodéficient enfermé en cellule d’attente pendant près de sept mois ? Les calculs savants validés par la commission continentale ont beau être fiables, personne ne devait s’attendre à ce qu’un individu atteigne un jour le plafond fixé.

— Sept mois…

Ces mots s’échappent de ma bouche, comme si j’avais pensé à voix haute. Déva m’interroge du regard. Je dis, l’air de rien :

— Si on calcule bien, Sacha Fleery va devoir attendre sept mois avant le prochain reboot ?

Mes camarades de tablée échangent des regards anxieux. Quelques voix s’élèvent :

— Impossible !

— On ne peut pas garder cet homme pendant sept mois.

— Il est perdu d’avance.

Déva me fixe avec intérêt et lâche d’un ton teinté de compassion :

— On ne peut pas réussir à chaque fois, tu sais…

Je sais. C’est même une des premières règles que l’on nous apprend : il faut savoir accepter l’échec du protocole.

Mais tout de même…

Songeuse, je croque dans mon quartier d’orange. Il faut être pragmatique : à part la nourriture et les changes, cette… chose n’aura pas besoin de beaucoup. Il nous suffira peut-être juste d’attendre ? On pourrait tout aussi bien le plonger dans un coma artificiel…

Je me redresse d’un coup sur ma chaise. C’est ça, la solution : le coma artificiel ! Sous cette forme de vie végétative, le garçon ne représenterait aucun danger ni pour nous, ni pour lui-même. Ça éviterait qu’il devienne fou et tente de mettre fin à ses jours, ou encore qu’on finisse par l’euthanasier. J’ai dû hériter d’un programme à dominante sensitive car je n’ai jamais aimé toutes ces histoires d’euthanasie, même si je sais bien qu’il y a des cas où c’est inévitable…

Je m’apprête à lancer l’idée du coma artificiel quand Déva jette une photographie du patient sur la table. Dans la foulée, une projection hologrammique de son visage se dresse devant moi, me permettant de saisir au vol son regard virtuel. L’image se met à tournoyer afin que chacun puisse l’observer. Quand elle pivote vers moi, je retrouve ce regard troublant que le patient m’a lancé depuis son caisson de verre. J’ai l’impression que Sacha Fleery est là, face à moi, pour de vrai.

Mal à l’aise, je ravale mes mots. Maintenir cet homme dans un état semi-létal pendant sept mois serait mal. Il pourrait devenir un légume.

Puis une chose inhabituelle se passe : à force de contempler ce visage flottant, je commence à ressentir de la pitié. Est-ce parce que je l’ai vu en vrai il y a quelques jours ? Je me mordille les lèvres en constatant que je fais là une erreur de débutante : m’apitoyer sur un malade.

Mais c’est évident : il ne tiendra pas sept mois.

Ma mère a eu une période d’instabilité sévère dans sa vie, si bien qu’une fois elle a été contrainte de rester en cellule d’attente pendant trois semaines. Elle ne l’a pas supporté. Alors, sept mois…

— Il faut faire quelque chose, dis-je. Sept mois, c’est beaucoup trop long.

— Il n’y a rien à faire, répond une voix grave et éraillée.

Le professeur Nevess ! Perdue dans mes réflexions, je n’avais pas remarqué sa présence dans le coin en face, légèrement en retrait.

— Nous patienterons jusqu’au terme légal des deux cents dix jours, ajoute-t-il.

Le silence s’abat sur la pièce, et chacun finit son repas dans le calme.

Tout reprend son cours normal au sein du centre de Laemons Plazz. Et c’est mieux ainsi.
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Une semaine par mois, je suis de garde la nuit. Ces soirs-là, avant d’aller au boulot, je dîne chez mon père. C’est une sorte de coutume.

Je me souviens du jour où je lui ai annoncé ma décision de devenir guérisseuse. Il en a été dérouté. Il ne m’a pas adressé la parole de toute la soirée. Il est monté sans un mot, et j’ai continué à faire la vaisselle toute seule. C’était la première fois en dix-sept ans de cohabitation que mon père avait cette drôle d’attitude à mon égard. Mais le lendemain matin, au petit déjeuner, tout était oublié. Et puis, à cause de mes études, il a fallu que je quitte le domicile familial ; je ne le voyais plus que le week-end. Par la suite, il a toujours fait comme si j’avais entamé un cursus d’études ordinaire, s’y intéressant de très loin, sans porter le moindre intérêt au contenu. Tout cela n’avait pas de sens pour lui.

Ça n’a pas de sens pour grand monde.

Cette vocation, on l’a, ou on ne l’a pas.

Peu de personnes veulent s’engager dans le domaine du reboot. Côtoyer les déficients, ça fiche la trouille… Moi, ça ne m’effraie pas. La volonté de soigner ces malades prend le pas sur la crainte. Toute petite déjà, alors même que je n’étais pas encore digitale, le professeur Hugues Nevess, un vieil ami de mon père, me fascinait. Je lui réclamais sans cesse des histoires sur ses patients. J’ai compris beaucoup plus tard qu’il ne me racontait pas tout. On ne raconte pas à un gosse qu’un patient a essayé de s’ouvrir les veines en plein interrogatoire, en y plantant ses ongles. Ou qu’un autre a foncé droit dans un mur, pour se briser le crâne. Et que dire de ceux qu’on a retrouvés morts, deux doigts enfoncés dans leurs points de transfert ? Certains déficients ont de drôles de réactions… Heureusement, ce genre de choses n’arrivent que rarement, et me rendent plus forte en un sens. Je me bats pour que cela cesse définitivement.

Ma mère a sans doute été en partie responsable de cette vocation. C’est un peu pour elle que je veux que tout ça s’arrête.

Parfois, je me demande si ma puce digitale y est pour quelque chose, elle aussi. De quelle façon influe-t-elle sur mes choix ?

Je m’installe à la table de la cuisine, tandis que mon père me sert un potage de nouilles. Nous ne perdons jamais de temps dans ces moments-là. Nous mangeons en échangeant des banalités, et je pars travailler.

Mais ce soir, j’ai envie de parler. Vraiment.

— Un patient a tenu les dix jours, dis-je. Et sa connexion est rompue. Tu sais, comme dans le cas des rebelles de Stargs.

Mon père relève à peine la tête de son potage.

— Dix jours ? Et alors, il est mort ?

Sa moustache frétille à peine lorsque je lui expose les détails de l’affaire. Il réajuste ses lunettes seulement lorsque je lui parle des sept mois. Il ouvre la bouche pour parler, puis se ravise avec une moue fataliste. Il sait aussi bien que moi que personne ne peut tenir sept mois sans connexion, enfermé dans la cellule d’isolement. Il finit tout de même par dire, sans grande conviction :

— Eh bien, Hugues trouvera une solution.

« Hugues trouvera une solution ?! »

Je réponds sèchement :

— Il n’en a pas trouvé pour maman.

— Tu sais très bien que si, ma chérie, fait-il, l’air satisfait.

Je sursaute, manquant de renverser ma soupe, et le fixe avec effroi.

— Jade…

Mon père pose sa main sur la mienne et cherche à capter mon regard.

— Jade… Hugues a fait ce qu’il fallait pour ta mère. Tu es guérisseuse, à présent ; tu sais de quoi je parle.

Tout ça me coupe l’appétit. Je préfère quitter les lieux, vite ! Je suis mal à l’aise. Pourquoi ? C’est idiot, de réagir ainsi. La plupart des gens auraient laissé tomber.

Mon père est déjà passé à autre chose. Il ramasse la vaisselle, la dépose dans l’évier et se met à pianoter sur son agenda électronique mural.

— Au fait, tu demanderas à Hugues s’il vient toujours dîner le 4. Molly sera là, tes grands-parents aussi.

Je hoche la tête et me sauve.

Une fois à bord de mon Blaster, je songe à ce dîner dont mon père a parlé. Le « dîner de commémoration ». C’est une tradition : célébrer chaque année la mémoire de ma mère autour d’un repas familial. Molly, une ancienne amie de ma mère, qui a travaillé avec elle, se joint à nous. Elle m’a prise sous son aile quand je suis revenue de mon année de Transfert. Ma mère n’était plus là, alors ça nous a rapprochées. C’est le seul moment de l’année où nous sommes tous réunis. Ce soir-là, nous faisons un dîner spécial et prions pour tous les déficients du monde.

 

Lorsque j’arrive au centre de reboot, je suis encore remuée. Je repense à Sacha Fleery ; suis-je la seule à me préoccuper de ce type ?

Je me gare et, avant de descendre, me concentre pour effacer tout ça de ma mémoire.

Le vent qui n’en finit pas de souffler me fait frémir. J’arrive dans le hall les cheveux en bataille, toute débraillée. Je tente de me recoiffer lorsqu’une affiche retient mon attention : ils cherchent un guérisseur volontaire qui accepterait de s’entretenir avec Sacha. Les guérisseurs aux programmes les plus téméraires vont sans doute se présenter.

 

Une semaine se passe, sans que personne ne se manifeste. Combien de temps vont-ils attendre avant de prendre une « décision » ? J’imagine ce garçon qui vit coupé du monde depuis une semaine. Qui sait dans quel état il peut bien se trouver maintenant ! J’en parle à Déva, qui me dit que les gens ont peur. Je m’écrie :

— Bon sang ! Pourquoi travaillent-ils ici, dans ce cas ? Je croyais qu’on était différents des autres digitaux ! N’est-on pas censés affronter la déficience quoi qu’il nous en coûte ?

— Alors, présente-toi, fait-elle en riant.

Bien sûr, elle ne croit pas une seconde que je pourrais le faire. Je ne suis que son apprentie, après tout.
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